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Prologue
Entre mille goûts différents, c’est celui du sang que Jack Coburn aurait choisi en dernier. Surtout le sien… Alors il cracha celui qu’il avait dans la bouche.
L’horrible géant qui se trouvait face à lui grimaça et serra les poings pour un nouveau round. De toute évidence, il avait décidé de « casser de l’Américain ». Frankenstein devait être l’Afghan le plus grand qu’il ait jamais vu, et il en avait vu beaucoup, pourtant…
Il ne s’était pas échappé de la petite tente étouffante où on le retenait prisonnier pour finir ici. Les talons plantés dans le sol, juste à l’extérieur de la grotte, il banda ses muscles. S’il pouvait régler son compte à cette espèce de brute épaisse et planquer son corps dans les broussailles accrochées au flanc de la montagne, il retournerait dans la grotte écouter en douce la discussion dont il avait surpris des bribes.
Car s’il avait bien compris le nom qu’ils avaient prononcé là-dedans juste avant que Frankenstein ne le débusque, il était capital qu’il écoute la suite. Sa vie en dépendait, celle de ses frères d’armes aussi. Toute la bande de Prospero.
L’autre chargea. Jack riposta en lui balançant un coup de pied dans le ventre. Frankenstein poussa un cri guttural et chancela. Un bruit de pas en provenance de la grotte suivit le hurlement. Il se retourna pour affronter ses adversaires.
Les Afghans se déployèrent devant lui. Alors qu’il attendait qu’ils se ruent sur lui, un muscle se contracta dans sa joue et il murmura :
— Allez-y, les gars !
Les hommes se rapprochèrent lentement et une odeur aigre de sueur lui parvint. Les porcs ! pensa-t-il. Mais c’était peut-être l’odeur de sa propre sueur, après tout.
Aucun des moudjahidin ne prit l’initiative de l’attaquer. S’humectant les lèvres, Jack recula de deux pas, jusqu’au bord de la falaise, et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour voir comment se présentait le terrain qui descendait vers le village où il était stationné. Ce n’était qu’une suite vertigineuse d’éboulis de rochers. Yasir, son jeune ami, était-il à sa recherche ?
Celui qui devait être le chef du groupe brandit un couteau et grogna dans son dialecte darwazi :
— Qui es-tu ? Qu’est-ce que tu fais ici ?
Jack fit celui qui ne comprenait pas. Les mains tendues devant lui, il sourit en faisant oui de la tête et recula imperceptiblement vers le précipice.
Même si ceux-ci le croyaient inoffensif, il ne resterait pas en vie très longtemps. Dès qu’ils prendraient contact avec les autres, ceux qui l’avaient capturé deux jours plus tôt, ils le tortureraient pour lui soutirer des renseignements.
S’il devait mourir, il préférait que cela aille vite et rester maître de son destin jusqu’au bout.
Soudain il sauta en arrière, dans le vide qui s’ouvrait sous ses pieds. Avant de heurter les rochers pointus en contrebas, il eut une dernière pensée.
Qui que tu sois, Lola, pardonne-moi de te laisser en route.
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Une forme noire éclata comme une bulle à la surface de l’eau que le soleil couchant nappait d’une couleur orangée puis disparut. Un phoque ? Amy plissa les yeux pour scruter l’horizon. Au loin, à moitié noyé par la brume, il y avait autre chose. Probablement un bateau.
Après avoir affalé le drapeau dans un coin du poste de surveillance, elle prit le balai. Une fois le sable balayé et sa plate-forme lavée, elle jeta le seau d’eau chaude sur la plage. Ils gardaient de l’eau chaude dans le poste pour soigner d’éventuelles piqûres de vive ou de raie, mais les enfants ayant repris le chemin de l’école et les estivants s’étant faits plus rares, ils n’en avaient plus vraiment besoin. Malgré tout, elle préférait respecter le règlement au cas où… Elle ne voulait pas d’ennuis ; elle en avait eu son compte.
Elle décrocha le téléphone et appela sur la ligne rouge la station principale, un peu plus haut sur la côte. Zeke décrocha aussitôt.
— Salut, c’est Amy Prescott du poste 28. J’ai fini. Je m’en vais.
— T’as vu des choses intéressantes, aujourd’hui ?
— A part deux vieux qui se baladaient avec leurs détecteurs de métaux et un couple de joggeurs, rien. Le brouillard approche, il a fait fuir tout le monde.
Zeke ronchonna qu’il détestait son boulot à la fin de la saison.
— Il n’y a plus personne, dit-il. C’est à mourir d’ennui. Tu veux que je passe te prendre ? Je te ramène à ta voiture.
— Non, merci, je vais faire mon jogging en rentrant.
— T’es en mégaforme. Je ne comprends pas que tu n’aies pas filé un bon coup de pied au type qui t’a…
— A plus, Zeke, l’interrompit Amy.
Tous les surveillants de baignade du comté de San Diego savaient-ils qu’elle avait été harcelée par un homme marié, deux mois plus tôt ?
Elle raccrocha. Aurait-elle eu « Grosse Bêtasse » inscrit sur le front qu’elle n’aurait pas été plus ridicule. Pour quelqu’un qui se méfiait tellement des gens avec qui elle sortait, elle s’était bien fait avoir par ce Carlos !
Avant de descendre le volet qui protégeait la baie vitrée, elle regarda une dernière fois l’océan. L’animal qu’elle avait vu s’était rapproché du rivage. Pour un phoque, il semblait vraiment gros. Intriguée, elle décrocha les jumelles et retint son souffle, interdite. Deux plongeurs sous-marins avaient crevé la surface et bataillaient pour arriver jusqu’à la plage. L’un d’eux était-il à moitié asphyxié ? Avait-il une embolie ? Elle enleva le pantalon de survêtement et le sweat qu’elle avait enfilés sur son maillot de bain, et les laissa tomber sur son sac à dos grand ouvert. Le cœur battant à tout rompre, elle décrocha le téléphone et le laissa pendre au bout de son fil. Evidemment, elle avait déjà dit à Zeke qu’elle partait, mais le protocole avant tout. Si quelqu’un appelait le poste, la ligne sonnerait occupé et l’on saurait qu’elle était en opération de sauvetage.
Une bouée sous le bras, elle descendit quatre à quatre de son poste et fonça, soulevant un nuage de sable sec sur son passage.
Les plongeurs, qui bataillaient toujours, n’étaient plus très loin du rivage. Amy enjamba les premières vagues et plongea dans l’eau frisquette.
L’un des plongeurs avait le bras autour du cou de l’autre qui se débattait violemment. Avec une technique pareille, il allait le noyer au lieu de le sauver, pensa-t-elle.
A l’approche des deux hommes, elle appela. Celui qui semblait le plus fort des deux la regarda. Son compagnon coula alors, et il le maintint sous l’eau. L’énergie décuplée par une décharge d’adrénaline, Amy plongea et rattrapa le nageur en détresse avant que la vague suivante ne le happe et ne l’entraîne de nouveau vers le large.
Elle glissa le bras sous son dos puis remonta la main sur sa poitrine, tout en tendant la bouée de sauvetage à l’autre nageur. Il la refusa et se mit à crawler énergiquement en direction de la plage.
Apparemment, il lui restait encore pas mal de force, constata Amy. Pourquoi n’avait-il pas aidé son copain ? Il devait être paniqué, ou en état de choc.
Agrippant le nageur inconscient, elle franchit le dernier rouleau et se retrouva sur le sable mouillé. L’autre plongeur, qui avait rejoint la plage un peu plus tôt, commençait à enlever sa combinaison. Il semblait très pressé, voire fébrile.
Amy s’agenouilla, roula la victime sur le dos et héla son ami.
— Ça va ?
Il ôta son masque et le jeta par terre.
— Vous en faites pas pour lui. Il est mort.
La froideur de la réponse lui fit l’effet d’une déferlante glacée. Elle remarqua qu’il haletait et qu’une jambe de sa combinaison était déchirée. C’est sûr, il est en état de choc, se dit-elle. Il allait falloir le faire voir par un psy.
Elle ôta le masque du blessé, lui bascula la tête en arrière, et posa la main sur sa poitrine. Son camarade avait parlé trop vite. Le cœur battait, faiblement il est vrai, mais il battait sous sa combinaison en néoprène.
Soudain, quelque chose de chaud et de poisseux coula sur ses doigts raidis par le froid et elle poussa un cri. La combinaison de l’homme était entaillée sur le côté et du sang coulait de la déchirure.
Punaise ! Qu’est-ce qui avait bien pu se passer ? se demanda-t-elle.
Elle appuya des deux mains sur la blessure pour stopper l’hémorragie. L’homme trembla, puis se redressa à moitié. Levant les bras, il lui saisit le cou et se mit à serrer avec une force surprenante vu son état. Amy sentit les maillons de la chaîne en or qu’elle portait lui entrer dans la peau. Au bord de l’asphyxie, elle lui empoigna les bras avec ses mains ensanglantées et tenta de se libérer.
Le premier nageur, qui était resté en retrait, plongea sur eux et abattit d’un geste sec le tranchant de sa main sur la gorge de l’homme à terre. Celui-ci lâcha Amy et tomba à la renverse en exhalant un souffle rauque alors qu’un flot de sang s’échappait de l’entaille de sa combinaison.
Amy, qui était toujours agenouillée, voulut se lever. Elle vacilla et retomba assise dans le sable. S’aidant des mains et des pieds, elle recula vivement, laissant des traces de sang sur son passage.
— Désolé, dit l’inconnu après avoir posé les doigts sur la carotide de celui qui avait voulu l’étrangler. Je croyais à tort que je l’avais eu. Mais c’est bon, maintenant. Il est mort.
— Qu’est-ce qui lui est arrivé ? Pourquoi m’a-t-il agressée alors que j’essayais de le réanimer ?
L’homme s’était redressé et avait enlevé le haut de sa combinaison. Il retira ses palmes puis regarda vers la mer en plissant les yeux pour mieux voir à travers le brouillard qui s’était brusquement épaissi.
La tête penchée sur le côté, il semblait aux aguets.
— Je l’ai tué, répondit-il calmement.
Remarquant le couteau planté dans le sable à côté de lui, Amy poussa un cri. Elle se retourna et se mit à quatre pattes pour se relever, mais une main lui enserra la cheville et la tira en arrière. Elle atterrit sur le ventre, et roula sur elle-même en battant l’air de sa jambe libre.
L’homme se jeta sur elle et lui plaqua la main sur la bouche. Des grains de sable lui râpèrent les lèvres comme de la toile émeri. Elle lutta pour lui donner un coup de genou, mais il était lourd comme du plomb. Impossible d’avoir le dessus avec lui.
Il s’écarta un peu et lui barra les lèvres avec un doigt.
— Chuuut !
Un frisson la secoua. Tout à coup, elle entendit le ronronnement sourd d’un bateau à moteur. Mon sauveur ! pensa-t-elle. Elle se contorsionna furieusement sous son agresseur qui lui plaqua de nouveau la main sur la bouche.
— Arrêtez donc de gigoter ! lui dit-il à l’oreille. Les méchants, c’est eux, là-bas, sur le bateau.
Le souffle coupé, écrasée sous le poids de son corps dur comme du béton, elle remua les lèvres pour lui poser une question mais ne put émettre qu’un son étouffé. Sa paume était affreusement salée et le goût de sel se répandit dans sa bouche.
Le maniaque lui décocha un sourire découvrant des dents blanches qui contrastaient de façon saisissante dans son visage bronzé. Elles brillaient presque dans le brouillard qui les enveloppait. Il lui fit un clin d’œil.
— Pas de panique ! Je suis un gentil.
Elle jeta un coup d’œil vers le cadavre qui gisait non loin d’eux.
— Lui, c’est un méchant, dit-il.
Il bougea un peu, lui laissant davantage d’espace pour respirer.
— Je vais retirer ma main et vous aider à vous relever, mais ne vous éloignez surtout pas de moi. Il faut quitter cette plage au plus vite. A propos, bravo, beau sauvetage.
Amy avala sa salive sans trop prêter attention au sable qui lui grattait la gorge. Deux malades avaient investi sa plage et l’un d’eux avait maintenant décidé de la kidnapper. Superbe épilogue à la morosité des deux derniers mois ! se dit-elle.
Dès qu’il ôterait sa main et la lâcherait, elle appellerait au secours et courrait jusqu’au rivage pour héler le bateau. Le cas échéant, elle était capable de nager loin. Elle regarda les épaules athlétiques et les bras musclés de l’homme qui la tenait et commença à paniquer. Il nageait sûrement aussi vite et aussi loin qu’elle, sinon plus !
Et il avait un couteau.
Il enleva lentement sa main de sa bouche mais la posa sur sa gorge. Elle regarda encore ses bras et, épouvantée, se dit que ce serait facile pour lui de finir ce que l’autre, le mort, avait commencé. Comme elle prenait sa respiration pour appeler à l’aide, un canot à moteur passa tout près d’eux, très vite, et en faisant beaucoup de bruit.
Son ravisseur roula vivement sur le côté, se redressa et lui prit le bras pour la relever. Alors, comme elle s’était promis de le faire, Amy poussa un cri. Aussitôt une détonation retentit et son agresseur jura.
— Bravo ! Vous venez de leur indiquer notre position.
Les occupants du bateau confirmèrent en tirant deux autres coups dans leur direction.
— Filons !
L’homme la fit passer devant lui et la poussa, mais ils avaient atteint une zone où le sable était sec et elle s’enfonçait à chaque pas. Si d’autres balles étaient tirées, elles le toucheraient d’abord. Vu sa carrure, elle tenait là un bon bouclier.
La protégeait-il, par hasard ? se demanda-t-elle.
La main toujours plaquée sur son dos, il lui tout bas que le brouillard était leur chance.
— Grâce à lui, on va pouvoir aller jusqu’au pick-up du poste de surveillance sans se faire remarquer. A condition que vous cessiez de hurler.
Amy devait faire un choix. Ou elle suivait l’homme au couteau ou elle se tournait vers les hommes aux fusils. Comme il ne s’était pas servi de son arme contre elle — enfin, pas encore — alors que les autres n’avaient pas hésité à tirer sur de vagues silhouettes entrevues dans le brouillard, même après qu’elle avait crié, elle décida de miser plutôt sur l’homme au couteau.
Enfonçant jusqu’aux chevilles dans le sable, ils finirent par rejoindre son poste de surveillance. Il l’attendit au pied de l’escalier tandis qu’elle allait chercher son sac à dos. Pendant qu’elle enfilait hâtivement son sweat sur son maillot mouillé, elle n’entendit pas d’autres coups de feu, ni même le bruit du moteur du bateau.
Ils reprirent leur marche dans le sable pour remonter vers la route. Le brouillard était maintenant si épais qu’Amy voyait à peine son compagnon. Il avançait sans effort apparent, et semblait respirer calmement… A moins que, assourdie par sa propre respiration oppressée et le sifflement qu’elle avait dans les oreilles, elle n’entende pas qu’il était essoufflé ?
Il s’arrêta si brusquement qu’elle le heurta.
— Où est la camionnette du poste ? demanda-t-il en la saisissant par le bras.
— Il n’y en a pas sur cette plage, mais ma voiture est sur le parking.
Elle agita le bras pour lui faire lâcher prise mais il resserra son étreinte.
— Je vous conseille de ne pas me mentir et de ne pas m’emmener dans un traquenard. On risquerait d’y rester tous les deux.
Elle crut voir ses yeux bleu glacier briller dans la brume.
— Vous avez un couteau…
Il la lâcha enfin et elle reprit sa marche.
Derrière eux, la plage était d’un calme presque irréel, mais il fallait se méfier du brouillard qui étouffait les sons. Elle continua d’avancer d’un pas décidé, régulier, vers le parking où sa voiture l’attendait. Quand elle y serait, elle sortirait son portable de son sac à dos et appellerait la police. L’inconnu, s’il n’avait vraiment rien à se reprocher, n’y trouverait rien à redire.
Apercevant la bande d’asphalte gris foncé, elle pointa le doigt.
— C’est là.
Une fois sur le macadam, elle fit glisser son sac à dos de son épaule et chercha ses clés dans la poche avant. Le trousseau en main, elle déverrouilla les portières et prit le temps de souffler. Mais l’homme qui la serrait de près la poussa vers sa portière.
— Montez et démarrez.
Comme s’il avait deviné qu’elle réfléchissait au moyen de s’en aller en le laissant sur place, il s’installa rapidement sur le siège passager et, nerveux, tapa sur le tableau de bord.
— Qu’est-ce que vous attendez ? J’ai dit : démarrez !
Son trousseau dans le creux de la main, elle fit coulisser la fermeture Eclair de son sac à dos, qu’elle avait posé sur ses genoux, bien calé entre elle et le volant, et farfouilla à l’intérieur. Sentant sous ses doigts le métal froid de son mobile, elle le sortit.
— J’appelle d’abord police secours.
Mâchoires crispées, l’homme passa la main dans ses cheveux mouillés dont les pointes commençaient à friser. Avec sa carrure de boxeur, et ses abdominaux de lutteur de foire qui descendaient en V jusqu’à son pantalon de plongée roulé sur les hanches, qu’il avait minces, il avait tout d’un triton ou de l’équivalent masculin d’une sirène, et il était très sexy.
— Pas question, gronda-t-il. On s’en va d’ici tout de suite.
Il fallait croire qu’il connaissait vraiment bien ses ennemis, pour les redouter autant. Quant à elle, elle n’avait pas droit à la parole.
Amy balança son sac à dos sur la banquette arrière et démarra.
— Vous avez raison. Ils ont l’air déterminés.
Elle faillit se reprendre. Peut-être étaient-ils déterminés parce qu’ils étaient flics ou gardes-côtes. Mais, dans ce cas, auraient-ils tiré dans un banc de brouillard, à l’aveuglette, sans un avertissement préalable alors qu’une femme venait de crier ? Elle savait par expérience qu’ils en étaient capables. Son père lui avait appris à ne faire confiance à personne, et surtout pas aux représentants de la loi.
Son regard alla vers le couteau posé sur la cuisse de son passager, qui était gainée dans un fourreau de néoprène noir. Bon sang, qu’il était musclé !
Pour le moment, elle n’avait d’autre choix que de le suivre. Cependant, elle pouvait encore appeler police secours. A sa réaction, elle saurait tout de suite qui il est.
Tout en accélérant pour sortir du parking, elle prit son mobile qu’elle avait gardé sur ses genoux et l’ouvrit. Elle avait déjà composé le premier chiffre quand l’homme lui arrache l’appareil de la main.
— Je vous ai dit de ne pas appeler les flics.
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Une femme sous protection

Le jour ou elle porte secours a un plongeur en difficulté,
Amy voit sa vie basculer. Car le plongeur rescapé lui
affirme que ce qu'elle a pris pour une noyade est en fait
une tentative de meurtre. 'homme la dissuade pourtant
d'alerter la police et insiste pour assurer sa protection.
« En tant que témoin, vous étes désormais en danger »,
affirme-t-il. Troublée par ce mystérieux inconnu qui
vient de surgir dans sa vie, Amy, qui s'était pourtant juré
de ne plus jamais faire confiance aux hommes, voit sa
résolution vaciller...

RACHEL LEE

Ce secret a cacher

Marti a trop donné. Jamais plus elle ne veut tomber
amoureuse : elle se |'est juré le jour ol son mari, violent
et alcoolique, s'est tué sur la route, la laissant seule...
et enceinte. Mais alors qu'une violente tornade s'abat
sur la région, Ryder Kelstrom entre dans sa vie. Ce sont
des inconnus I'un pour l'autre ; elle lui a juste offert
I'hospitalité. Pourtant, il se montre plus attentionné que
personne avant lui, si prévenant envers elle et son bébé
a naitre ... Peut-elle oser croire enfin a I'impossible, au
bonheur ? Sans doute. Mais Ryder I'intrigue, la déconcerte
— comme si... il cachait un secret. Décidée a sauver leur
chance d'étre heureux, Marti va essayer de lever le voile
sur le passé de Ryder...
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